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A TOUTE VAPEUR

La gare était silencieuse. Quelques employés, dle-ci, <le-là, mornes,
tristes, tantôt prêtaient l'oreille, tantôt inspectaient l'horizon, puis, à %-oix
basse, se communiquaient leurs impressions, Le ciel é tait gmris, doux,
avec cette vague lourdeur estompée qlui annonce la neig e.

Soudain, sans (lue rien eût fait prévoir ce coup d'audace, la gare fut
cernée par un escadron de uhilans qlui, la balustrade le tro)is pieds sautée
par leurs chevaux éperonnés, allèrent se placer sur les rails mêmes. Ié-
sister était inutile. Le chef de gare eut le cceur saisi par l'angoisse. Deux
régiments français venaient de quitter la gare par~ un seul train complet.

Cette avant gYarde prussienne prouvait qlue l'armnée n'était pas loin. Im-
pitoyables, les ennemis allaient tâcher dle poursuivre dans leur retraite notre
armée qui, vaincue par le nombre, excitait encore l'admiration par son
cou rage.

En effet, déjà les lourdes batteries arrivaient sur la place qui précédlait
la station - puis on entendlit les fifres des régiments au pas cadencé et le
trot régulier les cavaliers aux rangs compacts.

Un officier supérieur, descendu le cheval, casque sur la tête, cigae u
lèvres, le sabre traînant sur les rails sonores et les dalles retentissantes lu
trottoir, alla trouver~ le chef le gaire et., dépliant une carte, <les papiers, lit
birusquemient, la voix haute, le geste bref:

-- Ici, il doit v avoir une machine et <les wagons le réserve. Préparez
un train pour deux régiments.

C'était un vieux militaire qlue le chef de gare--et, son grattoir à la
main, il frémissait le rage impuissante. Il lui passait <les idées folles de
tuer cet homnme comnme un chien,--de lui enfoncer dans le eceur, en plein
dlans le cSeur, dlroit, ferme, la seule arme qu'il avait, et <le lui crier, toute sa
rage, toute sa haine en prenant cette vie qu'il paierait (le la siennie. Il se
contînt cependant et, froidement, avec calme, il répondit,-la voix trýemibla-it,
un peu à la vérité, miais d'indignation et de colère:

-Je n'ai pas de machine, je n'ai pas de wagons, monsieur.
' ans mot lire, l'officier regarda une carte ; en marge, des indications y

étaient inmprimées.
-Vraiment ! dit ce dernier. Je vois que vous devez toujours avoir ici

une miachine, et, dans le hangar, les wvagons supplémentaires.
Comme ils étaient bien informés ' Et comme le service <'espionnage

était merveilleusement complet I
Le chef de gare n'avait pas répondlu. M~achines et wagons, supplémeni-

taires étaient partis, il y avait plusieurs heures, niais pour le service le la
France. En -vain, l'ollicier visita et la rotonde, abri <le la machine, et le
hangar, ab)ri <les voitures. Rien, rien. Furieux, il allait faire payer cher
sa déconvenue, quand, eni ce moment, un coup de sifflet, strident, aigu, reten-
tit au loin.

-Ah ! voilà un trainî ! s'écria l'officier.
En un clin<'Sil, batteries dissimulées derrière la haie, uhlans un peu

parto<ut, l'officier seul resta sur le trottoir et attendit.
S'élancer sur le disqîue, le tourner au rouge, arrêter ainsi le train, fut

la première pensée de l'aiguilleur, qui faisait semblant de ne pas voir deux
canons <le revolver braqués sut' lui derrière la guérite, puis il réfléchit que le
train avait dléjà dépassé la limite de l'arrêt, et tous les employés attendirent
anxieusemnent. Ces quelques minutes leur parurent interminables. Bientôt
la nmachine longea le <luai <'arrivée, et le train s'arrêta avec le rudes chocs
(le fer.

Long é-tait le convoi, mais solitaire aussi quelques blessés à demi cou-
chés, geignamît et souffrant, sur les coussins gris et bleus des premières ou
secondes chasses, puis une nmnbreuse suite de wvagons vides.

A peine arrêté, rien de suspect n'étant apparu, le train fut pris <'assaut
uhlans en tête, uhlans en queue, soldats prussiens sur la machine et dans !e
four'gon du garde-fî'ein. L'officier parcourut le train, examinant, comptant
les voitures. Sa résolution était prise. Le signal d'embarquement fut
donné. Quelques minutes après, le convoi était rempli, deux régiments
prussiens s'y étaient entassés, les blessés français ayant été brutalement
enlevés.

Or, ce train était celui qui venait le conduire, à travers la vallée, <ler'-
rière la montagne qui, au loin, laissait entrevoir sa croupe arrondie, l'ar'
rière garde française et l'avanît gar-de prussienne voulait absolument l'at-
teindre, mais ce que l'officier supérieur ignorait, c'est. <lue derrière cette
montagne, au sortir~ du tununel lui la traversait dans toute Ra largeur, le
polit qui dominait, à près de vinîgt-cinîq mètres, l'étroite vallée d'un petit
ruisseau à demi caché sous, les rocs aigus et à pics acérés, ce pont, les Fran-
çais l'avaient fait sauter et qlue ce train avait attendu le l'autre côté que
l'opération fût faite, pour pouvoir revenir sanîs inîspir'er d'alarme, au cas où
il remncontrerait l'arimée prussienne victorieuse et maîtî'esse <'une gare pr~o-
chaine. Le chef français avait laissé dans les wagons vidés un rpetit nombhre

Prussiens et sûr qu'ils seraient bien soignés à la première gare par leurs
compatriotes.

L'officier s'était approché (le la mnachine. Deux soldats, sur ses ordres,
y monterent.

liomipez l'attelage; décrochez les chaînes, dlit-il à d'autres soldlats.*Vous, mnécanicien, aigluillez-vous nous allons retourner d'où vous venez, ettvite.
La machine, dételée (le l'avant dlu train, alla se placer à la queue de-venue tête: puis, pendant que les derniers Prussiens se p'laçaient dans les

waot ranquillenment, chîacunî (le leur- côté, l'un à droite, l'autre à gauche,mlcarnîcienl et. chauffeur descendirent, une b)uret te ('huile à la main, grais-
sauit les bielles, les pistons, se baissant pour examiiner l'état (les roues et dlela chaudière ; puis, tandis qjue les soldats (le la machine qui les avaient suivis
du regard d'abord, regardlaient, un peu étonnés la vapeur (lui sifflait don-
ceinent et la chaudière grande ')u\-erte o)Ù luisaient. les flaininmes à l'aspect
infernal, les deux hommnes s'étaient, rencontré.s, av-aient échangé quelques
mîot-, à voix basse et chacunî (le son côté' était, remonté sur la plateforme
reliant le tender au corps (le la locomotiv-e.

-En route'
L'officier supérieur était monté dans un coupé. Il y avait encore quel-

(lues5 gouttes (le sang qui semblaient toute fraîches: c'était le souvenir laissépar ces malheureux que les employés de la gare avaient aussitôt placés dansles salles (lattente vite transformées en ambulances. Déjà 1, train était,
parti, s'ébranlant lentement avec ses quarante wagons chargés et laissant,
après lui un blanc panache d'épaisse fumée ! Le mécanicien, la main sur lerégoulateur, regardait par la lunette le la voie, comme à l'ordinaire, sifflantaxcourbes, clans les tranchées, aux passagesànva.O evyi er
sonne sur la route qui bordait parfois le chemin (le fer, et. les fermes,
éparses dans la campag'-'ne, avec leurs volets verts, sembhlaient (les oasis
abnonés(ln e désert monotone

Le chauffeur, méthodiquement, sans ,;'occuper (les <deux Prussiens quiépiaient depuis la mise en marche les moindres mouvements (le î'un et del'autre, frappait (le son marteau énorme les gros morceaux (le charbon qu'il
concassait pour les jeter d]ams la fournaise et attiser le feu de la chaudière.
Et les peupliers défilaient et les poteaux télégraphiques s'alignaient et dis-paraissaient derrière l'horizon fuyant en ligne interminable. Plus prt's se
dressait, visible et nette cette fois, la monta"gne.

Le chauffeur- prit, un gros marteau et. pénétra un peu dans le tender
le mécanicien ouvrit la chau<lièi'e et prit à la main la lance d'où s'échappe
l'eau bouillante de la chîaudlière enî la dirigeant négligfemment %-ers le Prus-
sien.

Tout à coup l'entrée (lu tunnel noire avec une éclaircie là-bas au loin,de l'autre côté apparut. Un coup de sifflet prolongé retentit. Le trainentrait dans la nuit sombre. Au même instant le lourd marteau duchauffeur s'abattit sur un Prussien, qui tomba sans un cri, la cervelle jail-lissant lu cerveau écrasé, pendanît que l'autre, les yeux une fois aveuglés
par le jet d'eau bouillante, était précipité vivant dans la chaudière béante.

-Et maintenant, à toute vapeur ! cria le mécanicien, ouvrant en plein,
d'un coup, le régulateur.

-Nous allons cent kilomètres à l'heure, <it le chauffeur.
Le tunnel finissait. C'était le jour, la lumière, c'était la vie. Non,c était la nit, mais éternelle ; c'étaient les ténèbres, C'était la mort1
Les deux honmmes se serrèrent la main. Ils le voyaient, le vide, ils levoyaient, et le train courait, éperdu, fou, dans une vitesse insensée.
-Vive la France I crièrent-ils ensemble.
Et dans l'abîme tout s'effondra dans une chute vertigineuse, là-bas, aufond, sur les rochers, dans l'eau, tout, tout .;et, comme un dernier défi,on eût lit qu'un suprême coup de sifflet de victoire, de vengeance, de colère,

partait, de l'ânme de la machine convulsée dans une effroyable explosion.

Louis MESNARD.

Aménités conjugales.
Z..,qui a épousé sa femme par amour. . .. pour la dot, dès le sur-

lendemain (lu mariage, recommence à miener une vie de patachon.
La jeune épouse la trouve mauvaise et adresse des reproches sanglants

1; l'infidèle
-Vous m'avez prise pour être la compagne le vos jours, n'est-ce pas,

et je nie vous vois jamiais que le matin...
-Permettez, permettez, madlame ; je mie suis, engagé pour les jours,

c'est vrai, mais je n'ai pas parlé les nuits.


